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est  en  tifonnant  fon  feu  que  les  réflexions 
abondent  , & qu  un  fot  eft  quelquefois  tout 
étonne  d avoir  du  bon  fens.  Armé  de  pincettes 
qui  fe  promènent  & divaguent  comme  la  penfée, 
les  pieds  appuyés  fur  les  chenets  , un  homme 
oïdinaire  fe  furprend  une  vafte  conception  , 
quand , dans  cette  même  attitude , l’homme  de 
génie  a pu  dérober  à la  nature  un  de  fes  plus 
rares  fecrets.  J’ofe  croire  que  de  grandes  idées 
fe  font  formées  en  filence,  dans  la  contempla- 
tion du  feu  matériel  & de  fes  étonnans  effets. 

Pour  moi , quand  je  fuis  au  coin  de  mon 
feu,  je  ne  dérobe  à la  nature  aucun  de  fes 
fecrets  ; mais  mon  fang  s échauffé  , mes  efprits 
s’animent,  & je  réfléchis. 

Hier  je  penfois  à la  chofe  publique;  &, 
montant  alois  mes  réflexions  fur  le  diapafou  du 
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jour  : Etats  Généraux  furent  les  feuls  mots  qui 
vibrèrent  fur  mon  efprit. 

Et  moi  aufli,  me  difois-je , après  avoir  lu  les 
excellentes  Réflexions  du  Comte  d'Entragues- , 
je  penfe  que  Ton  a fait  bien  des  fottifes  dans 
les  fiecles  paffés  ; elles  font  fi  nombreufes  ; 
elles  ont  été  fi  préjudiciables  , qu'il  eft  difficile 
de  les  réparer. 

Et  moi  aufli , je  crois  que  le  Tiers  - Etat  a 
toujours  été  vi&ime , écrafé  fous  le  poids  des 
impôts  , &:  quil  eft  bien' difficile  de  bonifier 
fa  pofition , & d'adoucir  fes  miferes. 

Et  moi  aufli,  je  crois  que  la  divifion  des  Ordres 
de  l'Etat  eft  fort  mal  faite  ; que  le  Clergé  n'eft 
point  un  Ordre  ; que  la  Nobleffe  n'en  eft  pas 
pas  un,  non  plus  que  le  Tiers  Etat  ; que  fi  l'on 
inftitue  des  Ordres , il  ne  peut  y;  en  avoir  que 
deux  ? celui  de  la  Nobleffe , dans  lequel  feroient 
incorporés  les  Nobles  du  Clergé;  & le  Tiers- 
Etat  , dont  les  Prêtres  roturiers  feroient  partie. 

Et  moi  aufli , je  penfe  que  ce  quon  appelle 
le  troifieme  Ordre  eft  tout  Amplement  la  Nation 
dont  les  deux  autres  ne  font  que  des  modifica- 
tions. 

Mais  que  de  chofes  à faire  pour  arriver  à ce 
Lien  vers  lequel  toutes  les  conceptions,  tous 
les  efforts  de  la  Nation  fe  dirigent  ! 
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Et  puis , après  ces  immenfes.  travaux  que  la 
rénovation  de  notre  Conftitution  doit  entraîner, 
que  d’objets  particuliers  à démêler  ! Que  de 
réformes  a faire  ! Que  d’abus  particuliers  à 
détruire! 

C eft  de  la  multiplicité , de  la  réunion  de 
ces  abus  que  s’eft  formée  cette  maffe  énorme 
de  grandes  calamités  qui  ont  mis  l’Empire  fur 
le  penchant  de  fa  ruine. 

C’eft  pierre  par  pierre  qu’il  faut  décombret 
un  édifice  écroulé. 

La  félicité  publique  ne  repofe  que  fur  celle 
des  individus  3 n’eft  formée  que  de  leur  bon- 
heur particulier.  Les  malheurs  privés  qui  tour- 
mentent les  Sociétés,  rongent  le  grand  Edifice, 
la  grande  Société.  Si  les  Etats  Généraux  n’é- 
clairent pas  les'  fources  où  ils  naiflent,  s’ac- 
croiflent  & fe  renforcent , on  plâtrera  , on  ra- 
piécera , mais  on  ne  régénérera  pas. 

A moins  que  pour  reftaurer  la  machine 
compliquée  j quon  appelle  l’Empire  François, 
on  ne  /accorde  foigneufement  tous  les  rouages 
qui  la  fjnt  mouvoir,  je  vous  prédis  qu’ils  ne 
tarderont  pas  à refter  ina&ifs.  Les  froiffemens 
des  intérêts  , des  circonftances , ont  ufé  les  plus 
petits  reflorts.  C’eft  par  eux  cependant  que 
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rharmonie  fubfifte;  fi  l’on  les  néglige,  les  grands 
leviers  feroient  eux-mêmes  impuiflans. 

S'il  faut  foigner  la  machine  politique  après 
fa  reftauration  , il  faut  que  ce  foin , confié  à 
des  Adminiftrateurs  furveillans , capables  , foit 
encore  l’objet  de  l’attention  des  rénovateurs. 

Il  faudroit  que  chacun  fût  mis  à fa  place, 
& que  chaque  partie  du  travail  que  le  foin  de 
la  machine  exige  , fût  faite  pour  l’ouvrier , 
finon  du  moins  l’ouvrier  fait  pour  elle. 

Car  fi  notre  machine  s’eft  rouillée , ufée  , 
détraquée  , c’eft  encore  plus  par  l’ignorance  des 
travailleurs  que  par  la  lime  deftruétive  du  tems. 

Mais  comment  affurer  le  bonheur  des  indi- 
vidus pour  en  faire  jaillir  cette  félicité  publique, 
d’où  doivent  en  fuite  découler  les  vertus  fo- 
ciales  & l’ordre?  C’eft  en  travaillant  foigneufe- 
ment  chaque  branche  de  l’Adminiftration  ; c’eft 
en  réformant  l’éducation  publique  ; c’eft  en 
écartant  cette  iinmenfe  inégalité  des  conditions; 
c’eft  en  réformant  entièrement  la  légiflation  de 
l'Empire;  c’eft  en  mettant  du  frein  au  luxe  par 
des  loix  fomptuaires  ; c’eft  en  réformant  les 
mœurs  déréglées  des  habitans  des  Villes  ; c’eft 
en  rendant  aux  campagnes  les  bras  que  le  luxe 
leur  enleve  ; c’eft  en  détruifaat  ces  écoles  de 
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crapule  & de  libertinage  où  vient  s’alimenter 
Tinfubordination , & qui  peuplent  les  priions 
& les  hôpitaux  ; c’eft  en  mettant  le  mérite, 
quel  qu’il  foit , en  évidence , & en  lui  accor- 
dant les  récompenfes  & la  confidération  que  lui 
enlevent  la  protection  & la  faveur,...  &c.  &c.  &ca 

C’étoit  ainfi  que,  les  pieds  fur  les  chenets, 
je  radotois  mentalement , quand  un  ami  vint 
me  rendre  vifite , & caufer  avec  moi.  La  con- 
verfation , comme  on  doit  bien  s’y  attendre  , 
tourna  bien  vite  des  lieux  communs  à la  poli- 
tique. Comme  elle  peut  avoir  fon  objet  d’uti- 
lité , je  la  rapporte  mot  à mot. 

DIALOGUE 

Entre  un  Artiste  & le  Bon-Homme. 

L’A  R T I s T E. 

Il  me  tarde  bien  de  voir  les  Etats  Généraux 
aiTemblés. 

Le  Bon-Homme. 

Avez-vous  quelques  doléances  à leur  expri- 
mer? Je  ne  crois  pas  quri!s  durent  s’occuper 
des  Arts  qui  fleurifient  dans  l’Empire,  & à coup 
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sûr,  ce  n’eft  pas  comme  Artifte  que  vous  formez 
ce  vœu. 

L’A  R T I S T E. 

J’étois  Citoyen  avant  que  de  me  livrer  aux 
Arts.  Depuis  que  je  les  cultive,  je  le  fuis 
encore.  Ainfî,  dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  je 
puis , quoique  vous  difiez , m’intérefTer  à la 
chofe  publique. 

Je  ne  conçois  pas  que  vous  regardiez  les 
Arts  comme  des  acceffoires  indignes  de  l’atten- 
tion des  Etats  Généraux.  Je  penfe  que  vous 
n’avez  pas  l’intention  de  les  exclure  d*un  Em- 
pire policé  , & que  vous  connoifTez  leur  utilité 
& leur  importance.  Je  parle  des  Arts  utiles, 
le  nombre  des  proférions  inutiles,  auxquelles 
le  nom  à*  Art  a été  donné,  devant  être  réduit, 
il  me  femble  que  ceux  reconnus  pour  utiles  , 
doivent  être  encouragés,  protégés  , & méritent 
d’occuper  l’attention  publique. 

Le  Bon-Homme. 

Je  fuis  de  votre  avis , à certains  égards  ; 
quoique  je  ne  penfe  pas  que  les  Arts  que  vous 
appellés  inutiles , n’aient  une  utilité  quelconque  : 
par  exemple,  celle  de  procurer  des  moyens  de 
fubfiftance  à ceux  qui  les  profeffent.  Ceux  qui 
feroient  dangereux  aux  mœurs,  il  faudroit  les 
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profcrire  ; & , loin  d’accorder  de  la  protection 
aux  Arts  inutiles,  les  laiiTer  tomber  dans  l’oubli; 
mais  que  voulez-vous  que  les  Etats  Généraux 
décident  en  faveur  des  Arts  utiles,  & des 
Citoyens  qui  les  profeflent. 

L’A  R T I S T E. 

Je  voudrois  qu’ils  puflent  jouir  en  paix  du 
fruit  de  leurs  travaux  & de  la  confidération 
qu’ils  cherchent  à acquérir  par  ces  mêmes  tra- 
vaux. Je  voudrois  que  ceux  qui  cherchent  à 
les  dépouiller,  & qui,  revêtus  de  leurs  dé- 
pouilles ufurpent  leur  réputation  , fulîent  punis 
avec  autant  de  févérité  que  le  font  les  voleurs 
de  grands  chemins. 

Le  Bon-Homme. 

Il  eft  vrai  que  dérober  à un  homme  dé 
lettres,  à un  Poëte,  à un  Peintre  la  gloire  qu’il 
s’eft  acquife,  eft  un  plus  grand  crime  que  de  lui 
dérober  fa  fortune  : celle-ci  peut  aifément  fe 
réparer,  & il  n’én  eft  pas  de  même  de  l’autre. 
L’efpece  humaine  n’a  reçu  qu’une  mefure  de 
force  morale  & d’énergie.  La  flamme  du  génie 
s’élève  par  fcintillations  plus  ou  moins  vives  : 
ce  n’eft  que  rarement  quelle  répand  de  longs 
torrens  de  lumière.  J’ofe  dire  même  que  l’au- 
dace de  celui  qui  s’attribue  les  produ&ions  d’un 
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autre  , n’efl:  pas  feulement  ridicule  : elle  efl: 
cruelle , atroce  ; ainfi  , comme  vous  voyez , 
j’abonde  dans  votre  fens  ; mais  quelle  digue 
oppoferez-vous  à ce  crime  fi  commun  de  nos 
jours. 

L’A  R T I S T E. 

Quelle  digue  ? La  dénonciation , les  récla- 
mations. 

Le  Bon-Homme. 

Par  qui  feroient-elle  reçues?  Qui  les  entendroit? 
Qui  pourroit  décider? 

L’A  R T I S T E. 

Dans  un  Etat  floriffant  où  les  Lettres  & les 
Arts  font  en  honneur,  il  devroit  y avoir  un 
Tribunal  où  les  Plagiaires  fulfent  cités.  Ce 
Tribunal , compofé  de  Juges  compétens , con- 
noîtroit  de  toutes  les  réclamations  du  genre  de 
celles  dont  je  parle.  En  France , c’efl:  le  Public 
qui  décide  fur  cette  matière;  & * pendant  que 
fon  opinion  fe  détermine  à travers  les  erreurs 
& les  incertitudes,  l’impudent  Plagiaire  jouit 
en  paix  des  travaux  & des  veilles  de  l’homme 
de  génie  qu’il  affàfiine. 

Le  Bon-Homme, 

Sans  doute , ce  feroit  un  fervice  à rendre  à 
la  Société , que  de  i’éclairer  fur  le  mérite  parti- 
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tulîer,  ou  fur  les  vices  des  individus  qui  k 
compofent.  Pour  cela  faire , il  faûdroit  qu’au- 
cun citoyen  ne  pût  vivre  ignoré.  Je  maintiens 
que  les  troubles  inteftins  qui  naiffent  de  l’ab- 
fence  de  Poeil  des  Ches  font , avec  l’envie 
& la  cupidité , les  funeftes  fources  de  la  dé- 
pravation des  mœurs  & de  la  méfintelligence 
entre  les  Citoyens. 

L’Artiste. 

Mais  dans  une  cité  , formée  par  exemple  , 
d’un  million  d’habitans  , dont  un  quart , com- 
pofé  d’étrangers  , fe  renouvelle  fans  celle  , il 
feroit  impolïible  cependant  que  les  adions  fuf- 
fent  allez  furveillées  pour  être  ou  punies  ou 
récompenfées. 

Le  Bo  n-H  o m m r. 

Et  pourquoi  donc  impolfible  ? Divifez  les 
habitans  par  tribus  ; qu’à  certaines  époques 
chaque  tribu  s’aflemble  ; que  les  aétions  efti- 
mables  foient  proclamées  en  préfence  du  chef 
de  cette  tribu;  & que  celles  qui  feroient  con- 
damnables , reçoivent  plus  ou  moins  de  pu- 
blicité, fuivant  l’exigence  des  cas. 

L’Artiste. 

Ah  ! s’il  exiftoit  un  pareil  ordre;  fi  M.  Poyet, 
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par  exemple  , étoit  membre  de  ma  tribu  , je 
ne  manquerois  pas  de  lui  dénoncer  cet  herma- 
phrodite des  Arts. 

L E B O N -H  O M M E. 

Quoi  ! l'auteur  du  projet  des  quatre  Hôpi- 
taux ? Eh  ! qu  a-t-il  donc  fait  pour  exciter  votre 
courroux  & la  finguliere  épithète  dont  vous 
accompagnez  fon  nom? 

L’Artiste, 

Il  m’a  pillé , mutilé  , deshonoré.  C’eft  allez 
la  marche  ordinaire  ; car  un  Plagiaire  gâte  tou- 
jours l’invention  qu’il  ufurpe. 

Le  Bo  n-H  o m me. 

Comment  M.  Poyet  vous  a-t41  pillé?  De 
quelle  nouvelle  produ&ion  fortie  de  votre  fa- 
brique, s’eft-il  donc  emparé? 

L’Artiste, 

D’un  projet  de  faite  d’opéra  que  j’avois 
conçu , avec  une  galerie  couverte  pour  y ar- 
river commodément,  & femblable  à celle  qu’il 
propofe  aujourd’hui  dans  le  modèle  qu’il  vient 
d’expofer  à Verfailles,  que  vingt  autres  avant 
& après  moi , avoient  imaginé  de  placer  , foit 
d’un  côté , foit  de  l’autre.  Mais  toujo’urs  eft-il 
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que  moi,  troifième  ou  quatrième  , j’avois  penfé, 
il  y a quelques  années  , à établir  cette  conf- 
truétion  à la  place  de  Louis  XV,  & qu’au-* 
jourd’hui  l'hermaphrodite  des  Arts  rehaufle  en- 
core la  nullité  du  très-petit  mérite  de  cette  in- 
vention. 

L e Bon  Ko  m m e. 

Quoi  ! une  falle  d’opéra  dans  ce  moment  ! 
§ç  les  quatre  Hôpitaux  font  à conftruire  ! Ah! 
mon  ami,  appelions  à la  Nation  de  cette  nou- 
velle inconféquence  ; appellons-en  en  préfence 
de  cette  claffe  malheüreufe  & fouffrante  de 
conçitoyens/dunt' Bailly  a pei|tf  d’une  manière 
fi  touchante,  les  tourmens  &,lgs  angoifles  ! Un 
opérai  & çent  mille  malheureux  :eypi tant,  fans; 
afyle,  de  froid,  de  faim  &:  de  misère  ! Et  c’eft 
M.  Poyet  qui  veut  fe  faire,  un  mérite  d’un  pa- 
reil projet  !....  Je  Teftimois  lors  de  la  publicité 
de  fon  mémoire  fur  les'  Hôpitaux  , j’honorois 
en  lui  les  vertus  du  citoyen  patriote  ; mais 
quelque  foit  l’imprefiion  favorable  que  j’ai  con- 
çue de  fes  talent  & de  fon  humanité  * je  fens 
quelle  s’affoiblit  cQnfidérablement. 

L*A  rtiste; 

Eh  bien  , Moniteur  , l’eftime  que  vous,  lui 
accordez  pour  fes  projets  d’Hôpitaux , eft  due 
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à un  autre.  Cette  eftirne  eft  un  larcin  que  fon 
aftuce  a fait  à M.  Petit,  ce  Médecin  habile  Sc 
célèbre,  dont  la  réputation  n’eft  pas  ufurpée. 

Lors  de  l’incendie  de  l’Hôtel-Dieu , on  fentit 
la  néceftité  de  reconftruire  un  Hôpital  vafte , 
falubre  , aéré.  Tous  les  Artiftes  concoururent 
a cette  œuvre  d’humanité  ; chacun  paya  fon 
tribut  : M.  Petit,  entr’autres,  fit  un  projet,  & 
c’eft  ce  projet  qui , n’ayant  pas  été  mis  à exé- 
cution, fut  tiré  de  l’oubli  par  M.  Poyet,  qui 
s’en  déclara  l’Auteur  (i). 

L e B o n-H  o m m e. 

Je  ne  m’étonne  plus  fi  vous  déclamez  fi  for- 
tement Contre  les  Plagiaires  : d’après  ce  que 
vous  me  dîtes  ,•  il  fe  peut  que  M.  Poyet  ne 

° - ■ / ’ Vf  • * • r<:‘  ’■  • _ ' • • ^ ' 

(i  Dans  ce  même  tems  M.  Bélanger  fit  auÏÏi  un  pro- 
jet d’Hopitaux  , qu’il  divifoit  , & dont  il  en  plaçoit 
deux , l’un  à Saint  Louis  & l’autre  à Sainte  Anne.  J’ai 
vu  chez  lui  le  mémoire  détaillé  de  cette  opération 
qui  a été  cenfuré  & approuvé  par  feu  M.  le  Tourneur , 
& auquel  M.  B.  n’a  pas  cru  devoir  donner  de  publi- 
cité , par  <des  raifons  qui  honorent  fa  délicatefie.  J’ai 
vu  aufli  chez  ce  même  Artifte , dont  les  talens  font 
juftement  chéris,  un  projet  de  falle  d’opéra  qui 
femble  être  celui  fur  lequel  M.  Poyet  a calqué  le 

lien. 
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foît  pas  Architecte , mais  du  moins  il  eft  Ecri- 
vain : le  Mémoire  qu’il  a publié  dans  l'affaire 
des  Hôpitaux,  fait  infiniment  d’honneur  à fon 
efprit. 

L’ArÎÎ  ST  E, 

t • • . , 

Mais  vous  ignorez  donc  que  ce  Mémoire 
eft  1 ouvrage  d’un  jeune  Littérateur  , nommé 
M.  Cocuau. 

Le  Bon-Homme. 

Ma  foi  oui,  je  î’ignprois,  & malgré  ce  que 
vous  m’en  dites,  j’ai  encore  de  la  peine  à croire 
qu  un  homme  aüili  chaudement  protégé  que 
M.  Poyet  îa  été,  un  homme  qui  a été  invefti 
d une  place  auiîi  lucrative,  auiïi  importante  que 
celle  a Architecte  de  la  Ville  ; Un  homme  enfin 
dont  on  a entendu  parler  dans  diverfes  cir- 
conftances  comme  d’un  Artifte  diftingué  & ca- 
pable, foit  aftez  bas  , affez  vil  pour  s’approprier 
les  productions  des* autres,  & leur  enlever,  avec 
I’eftime  & la  réputation  qu'ils  s'efforcent  d'ac- 
quérir les  emplois  honorables  qui  ne  doivent 
etre  que  la  récompenfe  du  mérite  & du  talent. 

V A k f r s t e. 

Rien  n’eft  plus  vrai  cependant.  Il  eft  des 
êtres  mixtes,  pour  ainfî  dire,  qui  n’ont  ni  lener- 
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gi°  qui  conftitue  l'homme  à talens5  ni  la  foi- 
blefte  morale  qui  conftitue  l'homme  nul  ÔC, 
paiïif,  mais  qui  ont  aftez  d'aftuce  pour  enve- 
lopper leur  ignorance.  Approchez  ces  êtres  ; 
arrachez  ce  voile  trompeur  tiffu  par  l'intérêt , 
l'intrigue  & l'audace  : 

Le  mafque  tombe  , l’homme  refte  , 

Et  le  héros  s’évanouit. 

M.  Poyet  eft  de  ce  nombre.  Le  hafard  le  fert, 
la  faveur  le  fécondé , un  Miniftre  le  protège  ; 
& devenu  quelque  chofe  ? il  croit  l'avoir  mé- 
rité. Il  compile , il  rêve  a il  fue , & bientôt  dix 
projets  penfés5  exécutés  par  des  Àrtiftes,  font 
jçttés  dans  le  public  par  l’hermaphrodite  qui 
s'en  déclare  modeftement  l’Auteur. 

Le  Bon-Homme. 

Il  faut , dit  la  Bruyere  , un  grand  fond  de 
fottife  pour  avancer  dans  le  monde  ; il  paroît 
que  M.  Poyet  a lu  fon  la  Bruyere  , ou  que  la 
Bruyere  avoit  en  vue  les  Poyet  de  fon  tems. 

L’  A R t i s T E. 

Il  faut  ramper  , il  faut  payer  d'effronterie 
& faire  bonne  contenance  dans  les  revers.  A 

t 

cet  égard  notre  Plagiaire  a fait  fes  preuves. 

En  1783  M.  Pôyet  annonce  pompeufemenf 
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dans  les  Journaux , quen fin  il  a imaginé  une 
nouvelle  manière  de  corrftruire  des  falles  de 
fpe&acle.  Un  vafte  amphithéâtre  fimple  , Jans 
autre  ornement  que  les  fpeclateurs  , lui  paroif- 
foit  être  la  feule  forme  à adopter.  Sans  doute 
cette  forme  eft  la  plus  belle , la  plus  commode  ; 
l’idée  en  eft  grande  , neuve  pour  des  mo- 
dernes , & la  reconnoifïance  publique  étoit 
déjà  dévolue  à fon  Auteur,  quand  on  publia 
dans  le  Journal  de  Paris  , un  avis  que  voici , 
certifié  véritable  par  M.  Lacoré,  Intendant  de 
Befançon.  Lifons-le. 

ce  La  falle  de  fpe&acle  de  la  ville  de  Be- 
w fançon  eft  fur  le  point  d’être  finie:  cet  édi- 
33  fice  eft  ifolé  de  toutes  parts,  & préfente 
33  feulement  fur  la  rue  Saint- Vincent,  un  grand 
>3  ordre  de  colonnes  formant  périftile.  La  place 
33  eft  entourée  de  bâtimens  qui  fervent  à faire 
3>  valoir  l’objet  principal.  Indépendamment  de 
33  toutes  les  commodités  qui  appartiennent  à 
30  toutes  les  falles , & que  celle-ci  réunit , ce 
*3  qu’il  y a d’exraordinaire , & qui  n’eft  peut- 
33  être  nulle  part  , c’eft  le  parti  fimple  que 
33  l’Artifte  a pris  pour  la  meubler,  fans  avoir 
33  befoin  d'autres  décorations  que  celle  des  fpec - 
tuteurs  ; les  loges  font  toutes  en  amphithéâtre* 
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» & féparées  à hauteur  d'appui  ; les  rangs: , 
53  difpofés  en  retraite  de  la  profondeur  de  cha- 
55  cun  d’eux , ont  abfolument  la  forme  & l’effet 
33  de  V ampkitéâtre  antique  , & forment  un * 
33  éventail  imrnenfe  dont  les  branches  viennent 
33  aboutir  aux  deux  extrémités  de  V avant- fcènç 
3>  qui  efî  liffe  , & fert  d’encadrement  naturel  à 
33  toutes  les  décorations  qu’on  peut  y mettre . Il 
35  y a cinq  rangs  de  loges  ; chaque  rang  a un 
33  corridor . 

33  L’amphithéatre  commence  à l’orcheftre  , 
33  & va  joindre  les  premières  loges, 

s*  La  ctoifon  fervant  de  fond  aux  premières 
s»  loges , forme , en  s’élevant  > l’appui  des  fécondés  ; 
33  la  cloifon  des  fécondés  fert  d’appui  aux  trow 
33  fie  me  s ; ainfi  de  fuite  juf qu'au  fond  de  la  J aile, 
s»  L' avant- fcene  à quarante- deux  ou  quarante- 
y»  trois  pieds  d’ouverture  , & la  vouffure  eft 
33  ornée  de  caiffons  où  Ton  a pratiqué  des 
?>  petites  loges.  Uorcheftre  eft  en  partie  fous 
33  le  théâtre,  ôc  forme  un  falon  de  mufique 
3a  dont  les  fons  fe  rendent  dans  la  falle  , par 
?»  une  vouflure  difpofée  pour  cet  effet.  Le 
theatre,  par  fa  largeur  , eft  fufceptible  de 
plufieurs  fcenes  pour  les  à-parte. 

3»  Cette  falle  a été  çonftruite  fur  les  deffina 
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de  M.  Le  Doux  , ( i ) Architefte  du  Roi 
>5  & de  fon  Académie  royale  cTArchiteéture, 


(i)  Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  rendre  juftice 
aux  grands  talens  de  cet  habile  Artifte  , contre  lequel 
des  envieux  & des  ignorans  fe  font  élevés  fous  le  der- 
nier Miniflere  ; mais  les  bornes  de  cet  Ecrit  fe  re- 
fusent au  développement  de  mes  idées  fur  cette 
matière. 

Je  me  bornerai  feulement  à dire  au  populaire  Au- 
teur du  Tableau  de  Paris  qu’il  eft  affurément  très- 
libre  de  déraifonner  fur  les  Arts  qu’il  condamne  in- 
diftin&ement , parce  que  Von  ne  peut  eflimer  ce  qu'on 
ne  connoît  pas  ; mais  qu’il  ne  Peft  pas  d’injurier  gra- 
tuitement un  citoyen  eftimabie. 

*c  II  ne  faut  pas  être  étonné  , dit-il,  page  36 1 de 
» fon  fartidieux  imbroglio  , fi  , au  lieu  de  douze  mil- 
» lions  , le  beau  mur  fifcal  en  coûte  quarante  ; on  en 
» en  fera  quitte  pour  reprendre  cela  , & nous  paye- 
>?  rons  , utiles  prifonniers  , les  œuvres  de  l’honnête 
» Geôlier  M,  le  Doux  >». 

Refpe&able  public , c’eft  ainfi  qu’on  vous  abufe  ! 
Quand  vous  admirez  des  monumens  dignes  , pour 
la  plupart  des  beaux  fiecles  de  Rome  , on  vous  dit 
que  ces  monumens  font  des  prifons  ! Quand  vous 
êtes  bien  convaincu  que  fans  les  intrigues  & les  me- 
nées cette  utile  conftruclion  eût  coûté  moins  de 
onze  millions , ainfi  qu’il  cft  prouvé  par  les  foumif- 
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penfée  en  1775* , arrêtée  par  le  Confeil  en 
05  1776  , & gravée  aux  frais  de  FAdminiflra- 
35  tion  en  1777  53. 

Vous  obferverez , mon  ami  , que  les  paf- 
fages  foulignés  dans  cette  note  concluante  , 
étoient  abfolument  les  expreflions  qu  avoient 
employées  M.  Poyet,  pour  annoncer,  quelques 
jours  auparavant  , l’invention  qu  il  s’appro- 
prioit. 

Le  Bon-Homme. 

Mais  cette  note  eft  foudroyante  ! elle  eut 
dû  le  terrafler  , & offrir  à fes  protedeurs  fa 
nullité  abfolue , & fa  profonde  ignorance  ? 

L’Artiste. 

Point  du  tout  : cette  défaite  renforça  fon 
audace  ; il  annonça  fucceffivement  le  projet 
d’un  Pont  vis-à-vis  l’Hôpital , à conftruire  par 
des  moyens  de  finance,  produdive  pour  les 
Adionnaires  , après  que  M.  Charon  eut  an- 
noncé dans  le  Mercure  de  France  , que  M.  Bê- 


lions des  Entrepreneurs,  que  j'ai  vues  y on  vous  die 
qu’elle  en  coûte  quarante  ! 

Et  puis  fiez-vous  en  à Mefîieurs  les  Savans* 


( 23  ) 

langer  en  avoit  imaginé  un  fur  cet  emplace- 
ment , propofé  par  M.  de  Beaumarchais,  qui 
s’offroit  d’en  faire  les  frais  , moyennant  un 
péage  momentané  , & par  allions  viagères  qui 
s’éteignoient  au  profit  de  la  ville  ( i ). 

Enfuite  , la  manie  des  ponts  le  tenant  , il 
propofa  un  pont  de  bateaux  vis-à  -vis  les  Quatre- 
Nations,  dont  les  piles  dévoient  être  formées 
de  proues  & de  mats  , & M.  Boulet  , Archi- 
tecte diftingué  par  de  très-grands  talens  , a 
dans  fon  porte-feuille  ce  même  projet  de  dé- 
coration qu’il  a montré  à tous  les  Artifles. 

Il  avoit  propofé  , comme  venant  de  lui  , 
un  projet  de  falle  d’Opéra  fur  l’emplacement 
de  la  Capuciniere  de  la  rue  Saint  Honoré.  M.Cé- 
lerier , Architeéte  de  l’Intendance  , connu  par 
des  conftruéliôns  très-agréables , pourroit  bien 
encore  réclamer  au  moins  une  moitié  de  ce 
projet. 


(i)  Voyez  le  Mercure  du  mois  de  Janvier  1 788, 
pour  les  détails  relatifs  au  Pont  que  M.  Bélanger  a 
propofé.  M.  Guerne  en  avoit  aufïï  propofé  un  en  bois, 
d’une  conftruéfion  très)- fa  van  te,  pour  le  même  em- 
placement. Celui , très  - ingénieux  , dont  M.  Charon 
a entretenu  le  Public  eft  fournis  à l’Académie  des 
Sciences  qui'  n’a  pas  encore  prononcé.  * V 


( 24  ) 

Voltigeant  de  ponts  en  (allés  d’Opéra  , di 
facré  au  prophane  , d’Hopitaux  en  Eglife , l’her- 
maphrodite des  Arts  préfente  un  projet  pour 
la  conftruélion  de  l’Eglife  de  Saint-Sauveur  , 
de  laquelle  M.  Chalgrin  avoit  été  chargé  , de 
dont  les  plans  portant  tous  l’empreinte  du  véri- 
table talent  de  de  la  convenance,  avoient  été 
agréés. 

Enfuite  enfin , il  propofé  de  conftruire  à la 
place  Louis  XV  cette  faile  d’Opéra  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , de  dont  le  projet  de 
conftruâfion  , imaginé  par  les  Adminiflrateurs 
d’un  grand  Prince  , comme  un  objet  de  fpé- 
culation  avoit  été  fait  par  les  Officiers  de  fes 
bâtimens.  Ce  projet , un  peu  avant  la  retraite 
de  M.  de  Saint-Foix, avoit  été  conçu  par  M.  Le 
Couteulx  de  la  Noraye  , & fi  foigneufement 
travaillé  , que  fi  l’exécution  en  avoit  été  agréée, 
cette  falle  auroît  pu  s’effe&uer  avec  pompe  & 
magnificence  , fans  qu’il  en  coûtât  rien  à per- 
fonne.  Mais  la  diftance  de  cette  falle  étoit  trop 
éloignée  du  centre  où  un  fp&acle  de  cette  na- 
ture doit  néceifairement  être  placé. 

Le  Bon-Homme. 

Pardonnez-moi  ; mais,  en  vérité  , je  trouve 
qu’il  eft  ridicule  de  donner  autant  d’impor- 
tance 


( ^ ) 

tance  à un  fpeéfcacle  comme  celui  do  ^Opera# 
Il  efl  ridicule  de  voir  le  Gouvernement  le 
mcler  d'une  adminiftration  auffi  difpendieufe  que 
celle-là.  Quelle  influence  a donc  un  Opéra  fur 
le  bonheur  public  ? 

L’Artiste. 

M.  Necker  eft  aûtïî  bon  Patriote  qüe  vous , 
il  connoît  les  Sociétés  , la  France  ; il  fçait  ce 
qu’il  faut  à un  vafte  Empire , Confultez  fes  im- 
mortels écrits  , & vous  verrez  de  quelle  im- 
portance eh:  un  fpectacle  de  cette  nature , qui 
fait  circuler  des  fournies  énormes  dans  tout  le 
jroyaume. 

Le  Bon-Homme. 

J’en  crois  M.  Necker , & me  tais  ; mais  con- 
venez qu’on  peut  fe  palier  de  conftruire  cette 
nouvelle  falle  dont  il  eft  queftion , dans  un 
tems  aulli  calamiteux  que  celui-ci* 

'L’Artîst  e* 

J’en  conviens  ; mais  j’ajoute  que  lorqu’on 
pourra  le  faire,  le  meilleur  emplacement  qu’on 
puiflfe  choifir , celui  déligné  par  le  Public  , c’eil: 
le  Caroufel.  Il  eft  indécent  que  çettç  place , 
qui  avoiline  le  palais  de  nos  Rois  , ne  foit  pas 
encore  terminée, 
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Le  Bon-Homme. 

Je  reviens  à M.  Poyet  ; Sans  doute  il  n’a 
pas  patTé  toute  fa  vie  à piller,  de  du  moins 
il  a fait  d’autres  conftru&'ions  que  eelîes  que 
vous  reftituez  à M.  Petit  , à M.  Belanger  , 
à M.  le  Douxr,  à M.  Boulée , à M.  Celerier , 
à M,  Chalgrin  , à M.  de  Beaumarchais  , à 
Mt  de  la  Noraye , &c,  de c.  &c.  ? 

L’Artiste,, 

Non,  voilà  abfolument  tout  ce  qu’on  con* 
noît  de  ce  plagiaire  qui , non  content  d’avoir 
enlevé  à M.  Moreau  la  place  d’Archite&e  de 
la  ville,  s’eft  encore  fait  nommer  à celle  d’Ar- 
chiteéle  de  la  Baftille  , dont  il  a fait  dépôt» 
féder  l’honnête  Expert  M.  Desjardins, 

Si  votre  divifion  de  tribus  avoit  lieu , ou 
fi  l’on  çréoit  un  Tribunal  où  les  Plagiaires 
fuflent  cités,  vous  voyez  qu’il  ne  manqueroit 
pas  de  témoignages  de  de  raifons  pour  corn* 
damner  M.  Poyet. 

Le  Bon-Homme, 

Mais  , il  me  femble , mon  ami  , qu’il  y a 
de  l’injufiice  dans  votre  dénonciation  ; car  tous 
les  jours  plufieurs  Artiftes  peuvent  travailler 
fur  le  même  objet  , & fe  rencontrer  fuccefii- 
yement  dans  les  idées  3 dans  les  formes,  Il  n’eft 
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pas  dit  qu’une  penfée  qui  vous  occupe  , je  fiq> 
pofe  dans  ce  moment , ne  puifle  fe  cafer  en 
meme  tems  & de  la  même  maniéré  dans  mon 
cerveau. 

L’Artiste. 

Votre  problème  eft  inconteftable  ; mais  fi 
je  fuis  le  premier  à mettre  cette  penfée  au  jour, 
j'ai  par-  deffus-vous  le  mérite  de  la  primauté. 
Perfonne  n’a  aidé  ma  penfée , tandis  que  la  vô- 
tre peut  fe  rectifier  fur  la  mienne.  Vous  aurez 
beau  vous  récrier  , vous  aurez  beau  faire  , je 
ne  ferai  pas  moins  reconnu  & nommé  l’auteur 
de  la  penfée  dont  votre  cerveau  a fait  les  frais. 
Quant  aux  ouvrages  de  génie  , c’eft  à celui  qui 
s’en  occupe  à connoître  leur  exiftence.  La 
fcience  ne  confifte  pas  feulement  à faire  , mais 
encore  à favoir  ce  qui  a été  fait.  Un  Pradon 
fait  une  Phèdre  > je  fuppofe  ; il  la  préfente  au 

Théâtre,  On  lui  dit , nous  avons  la  Phèdre 
* 

de  Racine , qui  vaut  mieux  que  la  vôtre  : ainfi , 
monfieur  , remportez  votre  Tragédie  — Mais 
j’ignorois  que  Racine  eût  fait  une  Phèdre. 
Tant  pis  , Jui  dira-t-on  : étudiez  vos  Auteurs  ; 
ce  n’efl:  pas  le  tout  d’être  Poète  , Ecrivain  , 
Ârchrte&e  , il  faut  encore  être  inftruit. 
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L e B o n-H  o m m Èi 
je  me  rends  à vos  excellentes  raifons  ; & 
en  attendant  que  Ton  ait  ftatué  fur  cet  objet, 
en  apparence  fecondaire  , mais  qui  , cepen- 
dant , en  y réfléchifiant  bien  * intéreffe  toute 
la  fociété , il  faut  dénoncer  les  abus  à la  Na- 
tion ; l’opinion  publique  en  fera  juftice* 

L’  A R t t s T R* 

If  n 

Il  en  eft  line  infinité  qui  mériteroient  la  plus 
férieufe  attention*  Il  eft  aufii  plus  d’un  Pla- 
giaire dans  les  grandes  villes.  Réunifions  nos 
efforts  pour  indiquer  le  mal  , & s’il  fe  peut 
le  remède.  Adieu.  Demain  nous  pourrons  con- 
tinuer notre  entretien  fur  l’énorme  chapitre  des 
abus,  & fur  les  moyens  de  les  réformer* 

Mon  homme  partit  comme  un  trait  d’ar- 
balêtre  ; & moi  , tout  en  gémiffant  fur  les 
maux  qui  pullulent  dans  les  Sociétés , fur  l’em- 
barras de  les  détruire , fur  les  immenfes  obli- 
gations des  Chefs  des  Empires  ; je  m’endormis 
en  me  berçant  de  la  douce  efpérance  que  le 
Tiers-Etat  auroit  aux  Etats-Généraux  une  in- 
fluence & une  majorité  proportionnées  à fa 
contribution  aux  charges  publiques, 

FIN, 


